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  DAMIEN SAEZ


  à ton nom


  ACTES SUD


  A la Pologne, à Mariola, au Vietnam, à Diep, à Thanh, à la France, à Caroline.


  A mon père, à Algérie, à Katarzyna, à Pierre, Théo, et Nathan. A ma mère.


  texte1


  Puisqu’il n’y a plus de dieux, plus de bien ni de mal, puisqu’il n’y a plus d’idéologies, plus de rêves auxquels croire, puisqu’il n’y a plus que les ruines d’une richesse lointaine, puisque cette étoile est laide et puisque je suis seul ; si les êtres ne peuvent m’aider.


  Je prie.


  A TON NOM


  On a prié pour Toi


  On en a dessiné des croix


  A Ton nom


  On a brûlé des livres


  On a égorgé des enfants


  Juste de quoi tuer le temps


  Mais Toi T’as pris différents noms


  T’as choisi différents drapeaux


  Dis mais pourquoi ?


  Moi je me souviens de ma mère


  Qui me chantait cette chanson-: Alléluia


  On en a fait toute une histoire


  Où Tu redescendais nous voir


  Mais T’es pas venu


  Nos sanglots pour uniques armes


  A combattre pour que nos larmes


  Ne soient pas perdues


  De siècle en siècle


  De jour en nuit


  Et d’horreur en miséricorde


  On T’a attendu


  Mais l’espoir n’est pas l’Eternel


  Et mon Dieu que la nuit est belle


  Sur notre plaine perdue


  texte2


  Je suis né le 1er août 1977. Je suis souvent déçu par ma jeunesse. Nous ne sommes pas des changeurs de monde. Il y a eu une époque où par la force des pavés sur les casques des matraqueurs publics les écoles sont devenues mixtes, où les briquets allumés aux concerts servaient à brûler les papiers militaires. Qui a aujourd’hui le courage de brûler quoi que ce soit qui le concerne ?


  L’UNION


  Trop de sang sur le mur


  Trop de murs entre les pays


  Trop de pays dans l’Union


  Trop d’unions monétaires


  Trop d’inégalités


  Trop d’argent, trop de banques


  Trop de guerres pour la paix


  Trop d’enfants qui crèvent


  Trop d’impérialisme


  Trop de capitalisme


  Trop de libéralisme sans libération


  Nous ne voulons pas de vos solutions


  Il n’y a plus de rêves pour cette génération


  Nous ne voulons plus de vos solutions


  L’union fait la force, mais qui fera l’Union ?


  Trop de faim dans le monde


  Trop de McDonald’s


  Trop de vaches tarées


  Trop de télévision


  Trop de cow-boys du dimanche


  Trop de dimanches dans l’année


  Oui mon vieux, c’est la chance d’être privilégié


  Le système est corrompu mais c’est sa définition


  Trop de profs qui récitent


  Des formules par cœur


  Mais y a rien qui explique la misère et l’horreur


  C’est la loi des marchés


  C’est l’offre et la demande


  D’offrir à la richesse


  De demander aux pauvres


  Putain d’éducation


  Mais quand comprendras-tu que nous n’accepterons jamais ta soumission ?


  JEUNE ET CON


  Encore un jour se lève sur la planète France


  Et je sors doucement de mes rêves, je rentre dans la danse, comme toujours


  Il est huit heures du soir, j’ai dormi tout le jour


  Je me suis encore couché trop tard, je me suis rendu sourd, encore


  Encore une soirée où la jeunesse France, encore


  On va bien s’amuser dans cet état d’urgence


  Alors on va danser, faire semblant d’exister


  Mais qui sait si on ferme les yeux, on vivra vieux


  



  Puisqu’on est jeune et con


  Puisqu’ils sont vieux et fous


  Puisque des hommes crèvent sous les ponts


  Mais ce monde s’en fout


  Puisqu’on n’est que des pions contents d’être à genoux


  Puisque je sais qu’un jour nous gagnerons


  A devenir fous


  texte3


  Pourtant on a eu des rêves, mais le virtuel sacrifie la réalité. C’est la MORT. Une chose me frappe chez notre jeunesse, nul ne part en voyage. C’est vrai il y a eu une génération où le voyage faisait partie d’une réelle initiation à la vie, le passage de l’adolescence à la vie d’homme. Mais pour nous, rien. Ah si, j’oubliais : la première capote. Ça a été notre initiation à nous. Quand je pense qu’on fait gagner des millions chaque semaine à la télé alors que la science manque de moyens pour permettre aux jeunes de s’unir à nouveau sans test ou bout de caoutchouc, quand je pense à leurs jeux de merde et à l’Afrique qu’on laisse crever en silence parce que soigner les pauvres ça ne rapporte pas, quand je pense à ces chers Occidentaux qui ont tout compris sur tout et qui ont même eu pendant des siècles la prétention d’apprendre aux autres, quand je pense que le sida termine son travail en Afrique, mais dites-moi “Qui veut gagner des millions ?” ça me fout la gerbe et j’ai honte d’être un homme.


  SOLEIL 2000


  Le soleil se lève, et nous voilà encore


  A l’aurore de nos rêves


  Pour oublier la mort


  Et la jeunesse brûle


  De ce feu suicidaire


  Y a plus rien à foutre ici


  Dans cet enfer


  Alors on reste là, pauvre génération


  Les étoiles dans nos bras


  Mais dis-moi où est l’horizon


  Vivant sous la croix


  Moi je sais qu’un jour


  Un jour on s’envolera


  Mais l’avenir est mort


  Et nos ailes sont brisées


  Reste la drogue encore


  Pour nous enfuir


  Alors on reste là, pauvre génération


  Les étoiles dans nos bras


  Mais dis-moi où est l’horizon


  Vivant sous la croix


  Moi je sais qu’un jour


  Moi je sais qu’un jour


  Un jour on s’envolera


  Nos cœurs à la lumière


  texte4


  Regardez comme le monde est étrange. Les années soixante-dix ont permis la liberté sexuelle et regardez-nous, pauvres pharmacies ambulantes ; ils ont eu les voyages et la découverte quand nous, nous luttons pour pouvoir travailler. Pourquoi faudrait-il avoir honte aujourd’hui de se battre au nom de l’Egalité ? Pourquoi faudrait-il avoir honte de chanter la Liberté ? Il y a trop de cynisme autour de nous. On n’y croit plus, on a tout compris sur tout. On préfère le ludique, plus de rêves, seulement de l’amusement. Il n’y a plus de Light my Fire, aujourd’hui c’est Around the World, le musico-mètre, rien que du bruit pour abrutir un peuple qui l’est bien assez. Pathétique jeunesse, je préfère cent fois la candeur du drapeau de l’espérance : “On est tous des frères.” Je préfère cent fois le son de l’accordéon que pourtant je déteste à cette soupe pour les bœufs : encore une soirée où la jeunesse France va bien s’amuser puisqu’ici rien n’a de sens alors on va danser…


  texte5


  Entre Sea Sex and Sun et Le Plat Pays, mon cœur ne balance pas.


  MENACÉS MAIS LIBRES


  Y a ces ombres derrière nous


  Y a ces idées vendues


  Y a ces drapeaux qui flottent


  Et des hymnes dessus


  Et puis y a toi mon frère


  Oui, toi qui n’y crois plus


  Et puis y a nos prières


  Et nos causes perdues


  Oui ils nous ont traqués


  Comme on chasse les oiseaux


  



  Menacés mais libres…


  



  Y a la mélancolie


  L’amour qui bat de l’aile


  Et nous avons vieilli


  Les poings montent moins haut


  Mais il reste la force


  De croire en la beauté


  La sève sous l’écorce


  De la liberté


  Nous marcherons encore


  Sous les cieux de tempêtes


  



  Menacés mais libres…


  



  Nous nous en irons fiers


  Rejoindre l’Eternel


  Quand le corps rejoint la terre


  Le feu ou l’océan


  L’âme marie le ciel


  Menacée mais libre


  LE MÊME FEU


  On a tous rêvé de toucher l’horizon


  On a tous aimé la plus conne des plus cons


  On a tous dansé sur de l’accordéon


  On a tous pleuré sur les mêmes chansons


  



  On a tous salué ce drapeau de faux cul


  On a tous milité en petit trou du cul


  On a tous craché pour le plaisir de l’acte


  On a tous chanté “le peuple dans la rue”


  



  On est tous des frères


  Tous le même destin


  On est tous des frères


  On crèvera tous demain


  On est tous des frères


  A Londres ou à Berlin


  On est tous des frères


  Quand on est orphelin


  



  On a tous rêvé d’une terre sans pays


  On a tous gueulé au nom des incompris


  On a tous dansé sur des chansons de vieux


  On a tous marché pour du vent ou des dieux


  On a tous pleuré dans les yeux d’une blonde


  On a tous gueulé qu’on changerait le monde


  On a tous chanté autour du même feu : “On est tous des frères”


  texte6


  Quand j’étais enfant, un soir où la lune était en papillon, je me suis endormi avec mon père. J’avais déjà quatre ans. Mes parents n’étaient plus ensemble. Nous habitions dans les Alpes-de-Haute-Provence, au-dessus d’un bar. Au milieu de la nuit je me suis réveillé ; mon père n’était plus là. Il n’y avait personne à côté de moi sur le matelas posé au milieu du salon qui nous servait de chambre. J’ai cherché ma culotte. Je m’en souviens comme de ma première fille. J’ai cherché partout cette culotte. Je n’ai même pas allumé la lumière, j’ai juste cherché instinctivement cette putain de culotte, puis j’ai suivi la panique qui m’a d’abord emmené à la porte puis à l’escalier. Nu, j’ai traversé le bar. J’ai demandé aux quelques poivrots qui étaient encore là s’ils avaient vu mon père, mais je crois qu’ils n’ont rien vu. J’ai couru, j’ai passé la porte, j’ai couru encore. Et dans le noir, j’ai couru comme je cours depuis cette nuit. Tout nu, le long de la route, ébloui de temps en temps par les phares des bagnoles, j’ai dû m’endormir. Je crois que mon père et moi sommes morts cette nuit-là.


  VOICI LA MORT


  Voici la mort


  Que le monde s’incline


  Voici la mort


  Mais n’aie pas peur mon Amour


  Et le vieil Indien danse


  Allez qu’on danse


  Allez qu’on danse


  



  Voici la mort


  Et les putains sucent


  Des géants et des nains


  Et des cactus


  Allez viens marchons sur les braises


  Mais ne lâche pas ma main


  Non ne lâche plus ma main


  



  Voici la mort


  Viens, trinque avec le diable


  Mais non c’est pas du vin


  Oui mon Ange, c’est du sang


  A la santé des guerres


  



  A la santé du sang


  A ta santé mon Père


  Toi que je n’ai jamais connu


  A ta santé Alger


  A ta santé Sarajevo


  A ta santé Pékin


  A ta santé les droits de l’Homme


  A ta santé bon Dieu


  Qui n’entends rien, qui n’entends


  A ta santé l’Amour


  Fais-moi l’amour


  Fais-moi l’amour… Maman


  



  Nos cœurs en sang


  Et nos âmes en paix


  De l’Amour dans les yeux


  On rejoindra le ciel


  Puisqu’il n’est pas un Dieu


  Qui nous comprenne


  Viens danser sur le feu


  Mets ta main dans la mienne


  texte7


  Tu sais ce que c’est Toi la solitude ? Tu sais ce que c’est ? La solitude, celle du hasard, Tu sais bien la solitude, celle dans laquelle on se noie à petit feu, comme une drogue dans le sang, celle qui vous arrache au néant et qu’on ose appeler la vie, celle qui fait qu’on doit bien couper le cordon, la solitude de l’orphelin qu’on trimballe de foyer en foyer et qui sait plus son nom, celle de celui qu’on appelle gosse de riches et qui passe ses nuits entières à mouiller ses draps parce qu’il a oublié si ses parents étaient morts ou en voyage, celle de Poil de Carotte qui se prend des cailloux à chaque récréation, celle de celle qui, une fois donné l’Infini, se retrouve seule le ventre vide, celle des deux amoureux qui ne le sont plus, celle de ceux que les parents s’échangent de week-end en week-end sur une place de parking, celle du père qui marie sa fille, celle de ceux qui voient leur vie perdue à trop avoir voulu la gagner, et celle de celui à qui on a volé le toit pour lui offrir la rue. Tu la connais Toi ?


  Non, Toi Tu fais semblant, non, Toi T’écoutes, plein de Ta foutue sagesse, les pauvres gens comme moi qui, épris d’on ne sait quelle nostalgie, Te parlent encore. La solitude c’est cette pute de vie qui vous croise un matin, vous baise toute la nuit, puis vous fait payer le prix du voyage par le retour à la case départ, le néant. Qui a demandé à avoir faim ? Qui a demandé à hurler à l’agonie de jour en jour un peu plus comme un poisson le ventre en l’air ? Personne. Voilà donc un don du ciel ! Tu sais, Toi qui fais construire des églises, des mosquées, des temples… Tu sais, Toi la perfection, Toi le Bien Incarné, Tu pourrais réfléchir parfois. De toute façon Tu comprends rien, T’es nul, j’en ai marre de Te parler tous les jours, Tu T’en fous, pauvre égoïste. Après tant d’années à Te parler du matin au soir, Tu sais toujours pas aligner trois mots. Fais attention ! Un jour je ne serai plus là et Toi Tu seras tout seul. Faudra pas pleurer parce que sans moi T’es rien Tu sais. Je le jure, un jour je partirai, et quand je partirai, Tu verras la solitude.


  LIGHT THE WAY


  What a strange star to live on


  You say you’re well


  You say you’re well


  



  What a strange way to fall in love


  So far apart


  So far apart


  But you don’t really care


  ’Cause you’re already up there


  



  What a strange world to live with


  You say you’re well


  You say you’re well


  



  What a strange way to fall apart


  So far apart


  You say you’re well


  



  But you don’t really care


  ’Cause you’re already up there


  I know the voice that beckons me out of this hell


  I know the road that leads me home


  So don’t be scared, you’re not alone


  So like the sun when all is dark, please light the way


  ’Cause we don’t need anything else but love to light the way


  texte8


  Je ne connais pas de pire dictature que celle de la communication comme on l’entend aujourd’hui. C’est comme ces putains de magazines qui pullulent par milliers et nous apprennent que le must de la féminité c’est de ne pas se nourrir et ressembler à un sac d’os ambulant, que le rouge sera tendance l’été prochain. Ces putains de torchons dont les couvertures d’hommes singes aux parfaits abdominaux me rappellent fortement les campagnes de propagande nazie. Mais tout ça n’est pas grave, on y est habitués. L’intellectuel d’aujourd’hui dénonce l’impérialisme en bouffant un cheeseburger et crache sur la merde à la télévision alors qu’elle trône au milieu de son salon. La publicité est l’instigatrice d’un marché de bétail, mais elle permet tant de choses : ACHETER. La réalité c’est que les icônes qui font les rêves de la consommation sont les nouveaux “nègres” comme on disait autrefois. Pauvre bétail, qui par sa bêtise participe à l’horreur du monde. (Désolé Claudia, toi et tes sœurs êtes peut-être bonnes, mais vous n’incarnerez jamais la beauté.) Les agences regardent leurs dents, leurs cheveux, leur cul, avant de les maquer comme des putes. On va les chercher dans leur pauvre Russie, Estonie ou autres ruines d’un autre temps. A quinze ans elles quittent l’école par appât du dollar et à vingt-trois on les renvoie chez elles, dopées à la cocaïne, le cœur à genoux : c’est ça le viol, c’est ça la consommation. Ici on tue les vieilles. A vingt-cinq ans on les tue. Ordre du MÉDIA. A mort les vieilles ! On tue les grosses aussi. Pas la place pour les inactives, pas la place pour les non-fécondables. Souvenez-vous des publicités qui mettaient en scène une jeune femme aux airs innocents, plate car encore jeune, qui léchait une cuillère de yaourt comme on lécherait du sperme. Mais qui a parlé de pédophilie ? Danone ou qui ?


  Evitons l’hypocrisie : plus besoin pour les anormaux de se sentir rejetés. J’entends par anormaux les pauvres gens qui ne répondent pas aux critères de Venus Land, les gueux qui n’entrent pas dans notre chère normalité… les non-superficiels tolérés. Pourquoi les faire souffrir ? Après tout, la planète ne serait-elle pas plus belle habitée par des Pamela Anderson ou toute autre tare de notre mère CONSOMMATION ?


  Allez, absorbe jusqu’à gerber la merde qu’on te livre en direct au dîner ! Tu sais quoi, ta propre mort sera retransmise en direct chez toi ! Lorsque la fin du monde sonnera on sera tous devant notre poste de télévision au lieu de regarder les étoiles.


  SAUVER CETTE ÉTOILE


  Ici Dieu le Père qui te parle


  Ou juste un de tes frères


  Non ce n’est pas un scandale


  Voici venue la fin des siècles


  Non rien n’a changé


  Les croisades se sont juste un peu


  Satellisées, mondialisées, internetisées


  



  Ça y est mon vieux on t’a baisé


  



  Et l’injustice court toujours


  A pleine rue ça crie les appels au secours


  Mais aujourd’hui le peuple est bien soumis


  Non y a pas de couleurs de peau


  Non ni de frères égaux


  De toute façon y a jamais eu


  



  Mais si tu crois encore


  Qu’on peut sauver cette étoile


  



  Demain c’est l’an 2000 ou 3000 je sais plus


  De toute façon qu’est-ce que ça change


  Enfin mon Dieu l’histoire est bien connue


  Violence, puissance, inconscience


  Entrer dans le monde de l’intolérance


  Et ça fait de l’audience pour le peuple de France


  



  Et y a les guerres d’Irlande on tue


  Et puis y a l’Algérie on tue


  Mais y a pas de pétrole en Yougoslavie


  Et puis y a ce gamin


  Qui a le sourire aux lèvres


  Et c’est ça l’avenir…


  texte9


  Nous avions un appartement dans les HLM de Fontaine d’Ouche, une banlieue de la ville où nous habitions. Un appartement avec un piano. Je me souviens qu’à l’époque où je pratiquais beaucoup, il y avait toujours une bande de potes qui se posait en bas de l’immeuble pour fumer quelques joints. Alors j’ouvrais la fenêtre et ils écoutaient en racontant des conneries. Je crois qu’ils appréciaient au sein de ce quartier architecturalement merdique – au sein de cette violence tacite et légitime quand on est parqués, qu’on ne respire plus – la présence de ce martien de piano. Peut-être qu’on ne devrait pas parsemer ces quartiers que de terrains de sport, peut-être aussi que les concerts de musique classique ne devraient pas être à cinq cents balles la place dans les auditoriums avec une représentation par quinzaine. Peut-être, de temps en temps, pourrait-on offrir à ceux qui sont dans le besoin autre chose qu’une parabole pour leur balcon, peut-être devrions-nous arrêter de planter des grillages. Voilà ce que je pensais quand ils me demandaient d’ouvrir la fenêtre pour écouter un peu de piano. Je me souviens aussi de marionnettes qui n’avaient à la bouche que les mots “fracture sociale”. Je crois qu’elle est dans la tête la fracture, je crois qu’on nous inflige la fracture, je ne veux pas m’acharner sur les dieux de la communication, mais qui marque la différence ? Qui plante les putains de grillages entre les hommes, entre les soi-disant milieux sociaux ? Réponse simple : ceux qui en tirent les bénéfices, et ils sont simples à démasquer ; comme le disait un chanteur : “Ils sont comme les cochons et plus ils deviennent vieux, plus ils deviennent…”


  Je ne crois ni aux clivages ni à l’utilité des grillages, je crois juste à l’éducation, à l’ouverture vers le monde, au sac à dos plus qu’à la parabole, à une Europe des cultures plus qu’à celle des monnaies.


  Il y a deux jeunesses, celle qui agit, pour le bien ou pour le mal, peu lui importe, et il y a celle qui possède le luxe de réfléchir, qui peut se permettre de juger, de rêver, de prétendre à des aspirations nobles : on est tous des frères quand on naît dans la soie et il n’y a pas beaucoup de suicides chez les fils de la misère.


  JE SUIS PRÊT


  Pour la lumière, pour les ténèbres


  Je suis prêt, je suis prêt


  A me tailler, à tailler les veines


  Je suis prêt, je suis prêt


  Pour mon frère, pour mon ennemi


  Je suis prêt, je suis prêt


  Sous la terre ou sur l’Infini


  Je suis prêt, définitivement prêt


  



  Kill me tonight


  Kill me tonight


  



  Te rejoindre mon Amour


  Je suis prêt, je suis prêt


  A tout brûler, à tout éteindre


  Je suis prêt, je suis prêt


  Plus d’Amour, plus de haine


  Je suis prêt, je suis prêt


  A mettre fin à ma pauvre peine


  Je suis prêt, définitivement prêt


  



  Kill me tonight


  Waiting for the end


  Waiting for you to take my hand


  Waiting for the end


  Waiting for you to take my hand


  J’VEUX M’EN ALLER


  Encore une nouvelle rentrée


  Encore peupler ce putain de lycée


  Encore traîner les rues et les cafés


  Encore fumer ma clope à la récré


  Encore se taire ou bien se révolter


  Et saluer mes frères apprivoisés


  Encore attendre, encore apprendre


  Mais y a rien à comprendre


  Mais y a rien à comprendre


  Mais y a rien à comprendre


  



  J’veux m’en aller


  J’veux m’en aller


  Mais je veux pas crever


  Dans cette inhumanité


  



  Encore mes frères qui meurent de l’autre côté


  Les fils de la lumière assassinée


  Et moi qui rêve juste de rêver


  Juste de quoi rêver encore


  Juste de quoi rêver encore


  Juste de quoi rêver encore


  



  J’eux m’en aller


  J’veux m’en aller


  Mais j’veux pas crever


  Dans cette inhumanité


  



  Mais y a plus d’étoiles dans le ciel


  Mais y a plus d’étoiles


  Mais y a plus


  Mais…


  texte10


  Bénédicte sortait d’un milieu bourgeois. Elle était dans le même collège que moi. Je l’avais présentée à son copain avec qui elle est restée longtemps après. Nous nous sommes perdus de vue. Et puis le lycée : la course de l’élite ! La compétition du savoir pour les classes préparatoires : préparatoires à quoi on ne sait pas, mais préparatoires. Nous nous sommes revus deux ou trois fois au hasard de fêtes. Elle était en math sup.


  Thibault m’a appelé à Paris : “Bénédicte s’est pendue.”


  La pression, les parents, le lycée, c’est à tout ça que cette jeunesse veut mettre fin. Si les plus fragiles ne sont pas tués par la société, ils se tuent eux-mêmes.


  texte11


  J’ai connu une fille qui venait d’Afrique du Sud. Ses parents, des Polonais, ont été interdits de séjour dans leur propre pays à cause de divergences avec les communistes de l’époque. Cette fille est donc née en Afrique du Sud. Elle y a passé quatorze ans, complice par obligation de couleur de l’apartheid. Puis les hommes ont repris leurs droits et la haine avec, il a fallu repartir. Entre-temps le communisme avait signé sa démission. Retour vers la provenance pendant trois années. Puis elle est partie de chez ses parents pour venir en France dont elle ne connaissait rien, pas même la langue. Cette jeune fille a aujourd’hui vingt-cinq ans, elle parle l’anglais, le polonais et le français parfaitement. J’entends par parfaitement une réelle perfection car elle parle mieux que certains de mes potes. Voilà une Européenne. Mais vous savez ce qu’il y a de beau ? Une Européenne qui a grandi avec des girafes et des requins, je ne plaisante pas, je trouve ça réellement magique d’imaginer le décalage entre quatorze ans passés à Johannesburg et l’arrivée en Pologne.


  C’est ça la route. C’est ça l’humilité et la grandeur de l’existence. Exister par soi-même quel que soit l’endroit sur la planète : j’admire ça.


  LES HOMMES


  Ils naissent un matin et comble de bonheur


  Poussent un premier cri qu’ils pousseront toujours


  Qu’ils sont beaux d’innocence et qu’ils sont beaux d’espoir


  Qu’ils sont beaux de jeunesse, qu’ils sont tristes d’y croire


  



  Puis comprennent un peu mieux, mieux de jour en jour


  Que la vie c’est de vivre, sans jamais voir le jour


  Que la vie c’est de vivre, vivre de jour en jour


  Que vivre c’est frémir, et frémir à toujours


  



  Ils parlent d’être libres, de fortunes, de pays


  De femmes à conquérir, ils parlent de partir


  Puis ils parlent d’amour comme on parle d’un rêve


  Qu’on fait de jour en jour, jour après jour


  



  Et puis voilà l’amour, et c’est alors qu’on s’aime


  Et qu’on va s’inventer qu’on est roi qu’on est reine


  On se prend à rêver qu’à deux on est invincible


  Quand il n’est plus qu’attendre, à se partager


  



  Alors ils marchent ensemble, en pauvres condamnés


  Alors ils rêvent ensemble, des rêves fatigués


  Alors ils marchent ensemble, car il faut bien vieillir


  Puis ils vieillissent ensemble car il faut bien mourir


  



  Ils meurent au matin, non ce n’est pas le soir


  Ils meurent un matin bouffés par leur mémoire


  Poussent un dernier cri, avant l’éternité


  Car ici respirer rime avec agonie


  



  Quand soudain le néant fait place à l’Infini


  Quand enfin le silence nous ramène à la vie


  Quand enfin délivrés de la pénitence


  Jaillit de l’Imparfait la nouvelle naissance


  texte12


  Un jour viendra, nous aurons des rêves à nouveau. Et le cœur vierge de tout passé nous ouvrirons les yeux sur un nouveau monde… etc.
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